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Il y a deux sortes de gens : ceux qui ont une machine à laver et ceux qui n’en ont pas. Les premiers font leur petite lessive chez eux, tranquillement, et il ne leur arrive rien. Les autres se rendent régulièrement dans la laverie de leur quartier et regardent leur linge tourner dans l’eau savonneuse, derrière les hublots embués.

Justine et moi, nous allons donc toutes les semaines fourrer notre linge sale dans les machines d’une laverie automatique. Deux filles qui vivent ensemble, qui font l’amour ensemble et qui ont des goûts fétichistes très prononcés ont généralement de la lingerie intéressante à exhiber.

La laverie se trouvait dans une petite rue du côté du Père-Lachaise. Elle était vide à l’exception d’un homme d’une quarantaine d’années, installé sur le banc de skaï, qui lisait un de ces journaux gratuits qu’on attrape au passage dans les boulangeries ou les bars. Je me suis installée à côté de lui, laissant Justine s’occuper du linge.

A genoux sur le carrelage, elle s’est mise à vider le grand sac de toile, faisant deux tas inégaux : d’un côté, les draps et les jeans, qui supportent une haute température ; de l’autre, les petites culottes, les porte-jarretelles, les pulls délicats.

L’homme louchait d’un air un peu égaré sur l’amoncellement de lingerie fine… Il était plutôt pas mal, même s’il avait l’air complètement paumé. Il avait les yeux très cernés et une barbe de quelques jours lui mangeait les joues.

Sur la page qu’il lisait avant notre arrivée, s’étalaient des annonces de téléphone érotique et de massages body-body. Il devait se dire, en voyant Justine, que la fille sexy qui lui proposait une conversation brûlante sur la page de son journal avait sauté dans la réalité et qu’elle était maintenant en train de lui montrer ses sous-vêtements sexy pour l’exciter.

Il faut dire que Justine était plutôt troublante, accroupie, un genou sur le sol, sa courte jupe noire remontée très haut sur les cuisses.

Se rendant compte que je l’observais, l’homme s’est senti obligé de me parler.

— Vous croyez que c’est vrai, toutes ces annonces ? a-t-il demandé, comme entrée en matière.

Il m’a montré : des tas de blondes pulpeuses, des brunes torrides, des top-models s’offraient en quelques lignes, promettant des nuits de rêve.

— A mon avis, tout ça, c’est du pipeau, a-t-il dit avec amertume. Ou alors faut avoir du blé.

Justine s’est levée pour aller chercher de la poudre à laver dans le distributeur. Il a suivi des yeux les belles jambes de mon amante, puis, gêné par mon regard, il s’est excusé.

— Comme je sors de prison, j’ai besoin de tendresse. Pour le moment, je zone un peu. C’est pas toujours facile… La dernière fois que j’ai eu une femme dans les bras, il y a au moins cinq ans de ça…


Après trois femmes de papier glacé, Marco, en manque depuis douze ans, réussit à baiser sa visiteuse de prison.


J’étais en taule depuis douze ans à cette époque. Et j’en aurais encore eu pour quelques années à tirer si j’avais pas eu une réduction de peine pour bonne conduite. C’était dur, même si j’avais jamais eu droit au mitard. Avant d’entrer là, j’étais un grand queutard. Depuis que les portes s’étaient refermées sur moi, j’en étais réduit à me branler deux fois par jour.

J’avais trois femmes pour moi tout seul : elles étalaient leur viande en couleur sur les pages glacées d’un grand calendrier. On était quatre dans la cellule. L’un de nous avait hérité de ce calendrier sexy, un jour, je sais plus comment. Il y avait douze filles dessus, une pour chaque mois. On leur voyait les seins et la moule, mais pas ouverte. Juste la touffe. Dommage…

On se les était partagé entre nous. Trois chacun. J’en avais choisi une blonde, une brune et une rousse. Elles avaient toutes les trois des sourires et des regards vicieux. Deux d’entre elles étaient bien en chair, avec de gros nichons qu’elles pressaient entre leurs bras pour les faire ressortir.

J’avais dû me battre pour avoir la rousse. Les autres la voulaient aussi à cause d’un liséré de viande rose qu’on lui voyait entre les poils de la moule. C’était la seule. Les autres, c’était triangle clean, bien rangé, pas un poil de travers. Celle-là, elle devait avoir des petites lèvres tellement épaisses et longues qu’on avait dû les lui bourrer avec le doigt pour qu’elles tiennent entre les grosses lèvres, mais une petite languette rose dépassait quand même. On s’en était tous aperçu et, évidemment, c’était celle qu’on voulait tous. J’avais dû acheter à prix d’or mes droits sur elle et accepter de prendre la blonde dont personne ne voulait, à cause de ses petits nichons qui auraient tenu tous les deux dans une main et de ses hanches saillantes.

Les autres se servaient de leurs femmes juste pour se branler en les regardant. Assis sur le bord de leur lit, ils se secouaient la queue, les yeux sur la fille étalée par terre. Ils en changeaient chaque jour pour pas que ça devienne le conjugo. Ou bien alors, ils les prenaient toutes les trois en même temps, pour une partouse de papier. Vers la fin, ils se prêtaient leurs femmes, se les échangeaient, se les reprenaient. Il y avait des bagarres quand l’un d’eux avait mal visé et avait envoyé une goutte de foutre sur la femme d’un autre. Enfin, des trucs de taulards, quoi !

Au début, j’avais fait comme eux. Et puis un jour, j’ai plus tenu. Il me fallait une chatte pour y fourrer ma queue. J’ai fait un essai sur la blonde, celle qui me plaisait le moins. J’ai découpé un trou dans le papier au milieu de la moule, et j’ai fourré ma queue dedans. De la main gauche, je tenais le haut de la feuille éloignée de mon visage, pour voir sa petite gueule de vicieuse et ses nibards. De l’autre main, j’ai attrapé ma pine qui dépassait de l’autre côté du papier. Je m’étais enduit la main de la miette de beurre qu’on nous avait servie le matin au petit déjeuner. Elle avait fondu dans ma paume et on aurait vraiment cru que j’étais dans une chatte huilée.

Mes trois potes me regardaient faire en ricanant mais je m’en foutais. J’avais vraiment l’impression d’avoir une femelle en chaleur entre les mains. En plus, plus je la baisais, plus j’avais l’impression qu’elle se réveillait. Son visage avait changé. Elle remuait ses seins avec un bruit de drapeau qui claque. Et même, je croyais sentir sa « chatte » se mouiller encore plus. Ça devait être le beurre qui se liquéfiait dans ma paume.

Je me branlais derrière le papier pendant que mes copains m’encourageaient : « Vas-y, tronche-la bien, cette pute, fais-lui gicler la mouille de la chatte à coups de queue ». Je serrais les doigts autour de ma pine par à-coups, plus ou moins fort, comme si son con avait des contractions et qu’elle était tout près de jouir elle aussi. J’ai giclé dans ma main en la défonçant à coups de queue. Quand j’en ai eu fini avec elle, c’était foutu : elle avait la moule ouverte jusqu’au nombril et les cuisses déchirées en deux. En plus, le foutre avait maculé le papier et ça foutait le camp en loque. Exit la blonde.

Je l’ai gardée encore pour deux ou trois coups rapides, en la regardant et en lui jutant dans la bouche. Comme elle écartait un peu les lèvres pour qu’on lui voie un bout de langue, c’était facile à viser. Je lui ai étalé le foutre du bout du gland sur toute la bouche. Au bout de deux fois, elle était vraiment foutue. Je l’ai froissée sans regret et fichue à la poubelle.

Je gardais la rousse pour la dernière bouche à cause de sa petite languette de viande rose entre les poils. Je me suis donc fait la brune en deuxième. Pareil, le trou dans la moule, la bite qui la transperce, la main derrière pour me branler. Au bout de rien du tout de temps, j’en avais fini avec elle. Elle était ouverte jusqu’au menton.

La rousse, je l’ai ménagée autant que j’ai pu. J’ai commencé par faire comme les autres : me branler en la regardant et en léchant son petit bout de peau rose, mais vraiment du bout de la langue pour pas rendre le papier fragile. Comme sa chatte n’avait pas d’odeur, j’ai frotté mon gland sale dessus, pour qu’il y ait quand même des relents pas trop clean. Ça faisait illusion.

Un jour, je me suis quand même décidé à la baiser. J’ai fait comme pour les autres sauf que je lui ai pas mis le trou juste sur la chatte pour ne pas abîmer la langue de chair rose. Je l’ai fait plus bas entre les cuisses et je me suis fourré dedans en lui grognant des cochonneries.

J’essayais de la limer pas trop fort mais, à chaque coup de queue que je donnais, j’entendais le papier se déchirer. Je pouvais plus m’arrêter, la décharge approchait. En jutant, j’ai donné des coups de reins tellement violents que ça s’est ouvert de haut en bas.

Quand j’en ai eu fini avec elle, il ne restait plus qu’une loque de papier. Même le bout de viande rose avait disparu sous le choc. Mais elle continuait à sourire vicieusement en me regardant avec ses yeux de porcelaine. J’étais tellement en colère contre elle que je lui ai frappé le visage à coups de bite et que je lui ai pissé dessus. Après ça, direction poubelle.

J’étais veuf de mes trois femmes depuis un moment quand j’ai connu Nicole. D’abord, ça n’a été que par écrit. Elle faisait du « soutien épistolaire » pour les taulards. Elle m’écrivait qu’il fallait que je garde espoir, et tout ça. J’ai répondu. Parfois, je me branlais sur sa lettre, seulement de savoir que c’était une femme qui l’avait touchée, écrite. J’aurais bien aimé qu’elle fasse comme j’avais vu dans une revue sur Marilyn Monroe : en appuyant sa bouche barbouillée de rouge sur le papier, avec une ouverture entre ses lèvres pour que je puisse juter dessus. Mais je pouvais pas lui demander de faire ça, c’était pas le genre de la maison. Dans ses lettres, elle me parlait de Dieu, me disait que c’était la seule façon de m’en sortir. Je répondais tout en restant vague au sujet de Dieu. J’aurais préféré qu’elle me raconte comment elle se branlait le clito.

Un jour, elle m’a appris qu’elle était aussi visiteuse de prison. Elle avait le droit d’aller voir certains taulards. Quand j’ai su ça, je lui ai annoncé aussi sec que j’avais retrouvé la foi de mon enfance. Du coup, j’ai eu droit à la visite de l’aumônier qui m’a félicité et lui a rapporté qu’on ferait quelque chose de moi. Le résultat, c’est qu’elle a eu l’autorisation de venir me voir. C’est tout ce que je voulais.

Elle n’était pas aussi belle que j’avais rêvé. Grande, assez potelée, avec des gros seins et des cuisses bien en chair, elle avait dû dépasser les quarante-cinq balais. Elle était brune avec des yeux bleus derrière de grosses lunettes de myope. Mais au point où j’en étais, rien que de voir ses jambes ou son cou dans son décolleté pourtant modeste, ça m’a suffi pour bander à mort dès qu’elle est entrée dans le parloir. Elle m’a parlé et je regardais bouger ses lèvres roses en imaginant que j’enfonçais ma pine entre elles jusqu’à la garde et que je déchargeais mon foutre droit dans son estomac. Mais il y avait un gardien avec nous.

Dès que je suis rentré dans ma cellule, je me suis secoué la barre à mine jusqu’à la décharge en pensant à elle. Je ne sais pas pourquoi, j’étais sûr qu’elle avait une chatte très touffue, pleine de poils qui débordaient sur les cuisses. Je me voyais lui écartant ça, trouvant la fente rouge et m’engloutissant dedans jusqu’à la garde. Le jet de foutre a giclé à au moins un mètre, je vous jure.

On s’est revus deux fois, toujours avec un maton entre nous. Et puis, un jour, c’était pour Noël, je l’ai vue seule. Noël, c’est le jour où les enfants viennent voir leur père en taule. Pour pas les traumatiser, on les laisse seuls dans une salle, en famille, sans surveillant.

Je sais pas comment c’est arrivé, si c’est elle qui a obtenu ça ou si les surveillants avaient autre chose à faire que de bosser en ce jour de fête. En tout cas, pour la première fois, je me suis retrouvé seul avec elle dans une salle, sans barreaux entre nous et sans maton. J’en devenais fou, de penser à tout ce que j’aurais pu lui faire si elle avait voulu.

Elle m’avait apporté des petits cadeaux. Un bouquin sur le renouveau charismatique et un saucisson en croûte. J’ai oublié de vous dire qu’elle faisait partie de ce truc de « renouveau ». Elle revenait justement d’une de leurs réunions. Elle m’a expliqué qu’ils chantaient, qu’ils pleuraient, qu’ils avaient un « contact direct » avec Dieu. Moi, je matais ses jambes, j’avais bien envie d’avoir un « contact direct » avec le trou qu’elle avait entre les cuisses.

Peut-être à cause de ce jour de fête, elle avait mis des fringues un peu plus élégantes, une jupe un peu plus courte, des bas noirs transparents au lieu des épais bas roses, style bas à varices, qu’elle portait d’habitude. Et puis, elle avait mis du parfum. Ça faisait tout de suite plus femme. Elle valait pas ma rousse de papier, mais enfin, elle avait l’avantage d’être en chair et en os – surtout en chair.

On n’avait pas beaucoup de temps à rester l’un avec l’autre, il fallait que je me décide. J’avais la queue qui me faisait mal tellement elle était raide. J’avais pas de slip et je n’ai eu qu’un geste à faire, un coup de pouce, pour ouvrir ma braguette : ma pine a jailli comme un diable de sa boîte. Elle a regardé ça, la bouche ouverte et les yeux ronds. J’ai profité de sa passivité pour lui glisser une main entre les genoux. Elle s’est laissée faire, le regard fixé sur ma queue. Ça me faisait penser aux oiseaux fascinés par les serpents.

En plus, ma pine n’avait jamais été aussi grosse : toute droite, le prépuce baissé à bloc sur le gland violet et la grosse veine bleue qui gonflait autour du mandrin. J’avais le trou de la bite un peu ouvert avec une goutte de liquide qui sortait déjà. J’avais le foutre à ras les couilles. J’aurais appuyé un tout petit peu dessus, ça aurait jailli comme de la crème fraîche.

J’ai continué à lui fourrer les doigts entre les cuisses. Mais quand je me suis rapproché d’elle et qu’elle a cessé de voir ma queue, elle m’a repoussé. J’ai compris que la seule chose, pour la faire tenir tranquille, c’était de lui montrer la bébête. Elle n’avait pas dû souvent avoir ça sous les yeux.

J’ai repoussé ma chaise et j’ai repris les choses en main : une main sous sa jupe et l’autre autour de ma queue pour qu’elle voie bien comment c’était. De nouveau, elle s’est laissée faire, la bouche ouverte. Et pas seulement la bouche d’en haut… parce que ça s’ouvrait pas mal, aussi, entre les cuisses de cette petite salope. Rien qu’avec les doigts, que j’avais réussi à passer sous sa culotte, je sentais que j’avais eu raison : elle avait une cramouille très touffue, avec des gros poils épais qui commençaient à s’empoisser de mouille.

Ça me faisait un drôle d’effet qu’elle soit aussi molle et passive. Chaque fois que je la sentais reprendre un peu ses esprits, je bougeais un peu mes doigts autour de mon bâton. Je tirais la peau vers le bas, tirant sur le frein à le faire craquer, alors elle s’immobilisait, les yeux sur mon gland gonflé. Je me branlais très doucement pour lui faire plaisir. Si ça n’avait tenu qu’à moi, je lui aurais tout de suite fourré le boudin dans le trou, mais il fallait que je l’amène plus loin pour qu’elle se laisse faire.

Elle était aussi passive que mes putes de papier. Elle bougeait pas. Il y avait juste sa cramouille qui jutait sous mes doigts, sa fente qui s’ouvrait, le clito qui poussait et devenait tout dur. A part ça, elle rien. Immobile, ses cuisses molles grandes ouvertes et ses yeux bleus, derrière ses lunettes, fixés sur ma pine. Ça m’excitait à mort, cette passivité. On aurait dit une grande poupée gonflable avec une fente entre les cuisses exprès pour fourrer ma queue. Et pas une fente sèche et aride, non… bien juteuse, prête pour l’enfilade.

J’étais un peu fatigué de la fourrager comme ça. D’accord, ça jutait, ça s’ouvrait bien large, deux ou trois doigts rentraient à l’aise dans le trou, mais j’avais la queue qui me démangeait. Il fallait que j’y aille mollo pour pas qu’elle se réveille de sa crise d’hypnotisme. Tout doucement, écrasant toujours son clito sous ma paume et clapotant toujours de deux doigts dans son trou, je me suis disposé de façon à pouvoir l’enfiler.

J’ai rapproché ma chaise de la sienne, elle a tourné un peu la tête pour continuer à mater ma queue. J’ai cessé de me branler, ma pine est restée toute droite, oscillant de droite à gauche, le gland rouge vineux. Sans lui laisser le temps de réfléchir, je l’ai saisie par les hanches et je l’ai soulevée tout en la retournant pour l’obliger à s’asseoir sur moi, les jambes écartées, les fesses pressées contre mon ventre. D’un seul geste, j’ai déchiré sa culotte sur le côté et je l’ai repoussée. Elle n’avait plus qu’une jambe prise dans le tissu.

Elle était si trempée et si ouverte que ma pine a trouvé seule le chemin de l’étable. Je me suis retrouvé planté en elle sans avoir rencontré de résistance. Je ne savais pas trop ce qu’il fallait en penser. Ou bien elle se faisait défoncer du matin au soir par les prisonniers qu’elle allait visiter, ou alors les femmes de son âge ont toujours le con très large. Je sais pas. En tout cas, j’étais à l’aise là-dedans. Et c’était pas plus mal. J’aurais pas eu envie d’avoir droit aux gémissements habituels, « Oh, elle est trop grosse, ah, tu me fais mal, ne me mets pas tout… » et tout ça. Non, là, il y avait la place. Je n’avais qu’à remuer le cul sur ma chaise pour qu’aussitôt je sente mon gland lui ramoner le tuyau jusqu’à l’utérus. J’ai enfilé mes doigts sous son corsage et je lui ai pris les seins à pleines mains en les faisant ballotter violemment. Ça bougeait comme deux gros morceaux de gélatine.

Tout son corps était passif, mais son con était vivant autour de ma queue et le bout de ses seins durcissait. Avant d’entrer en elle, j’avais cru que j’allais juter tout de suite, dès que je l’aurais fourrée. D’abord parce qu’on n’avait pas tellement le temps, et puis parce que j’avais pas eu une fille entre les bras depuis tellement de temps que j’étais sûr de pas tenir la distance. Pour moi, j’avais idée que ma première baise, ce serait : entrer, décharger et sortir, merci madame.

Mais une fois là-dedans, bien au chaud dans ce trou gluant qui palpitait autour de ma queue, et sachant comme je le savais très bien que ça ne m’arriverait plus d’ici perpète, plus question de bâcler le boulot. J’avais envie de profiter d’elle tout mon content, de lui racler l’intérieur du vagin à coups de pine, dans tous les coins et les recoins. J’ai fait ça bien, lui remuant son gros cul de gauche à droite, de haut en bas. Je le lui soulevais et mes doigts s’enfonçaient dans ses fesses grasses pendant que ma pine la perçait, clapotant dans sa cramouille trempée.

De temps en temps, je passais les mains par devant et je lui écartais les lèvres du con en tirant sur les poils, ça se décollait avec des bruits gluants. Je cherchais son bouton du bout d’un doigt pour le lui masser. Elle faisait des bonds sur mes genoux et je m’enfonçais en elle encore plus profondément.

Elle serrait les lèvres mais sa respiration sortait de temps en temps par ses narines, forte, sifflante. Quand j’ai senti qu’elle se mettait à trembler et que son con se serrait plus violemment, j’ai tenu encore le coup quelques secondes, juste pour savourer le jus qu’elle lâchait et qui m’empoissait jusqu’aux couilles. La salope jouissait comme une vraie pute. Ensuite, j’ai planté mes dents dans sa nuque et j’ai lâché le paquet droit au fond de son ventre, en lui agrippant les seins que je malaxais méchamment. J’ai déchargé tellement longtemps que je croyais que ça ne s’arrêterait pas.

J’avais à peine fini qu’elle s’est levée, le visage très rouge. Elle avait les seins hors du corsage, lourds et blancs, un peu pendants, avec les mamelons durs et tendus comme des petites bites. Sa culotte en loques était enroulée à l’une de ses chevilles. Elle l’a enlevée et l’a fourrée dans son sac.

Elle m’a fait face le temps de rabaisser sa jupe et j’ai eu le temps de voir sa chatte. Elle était aussi poilue que je l’avais imaginée, avec toute la viande du dedans sortie et la jute épaisse qui coulait le long de ses cuisses. Mais comme j’avais déchargé, ça m’intéressait plus vraiment. Je l’ai regardée se rhabiller, se recoiffer avec les doigts et frapper à la porte. Le maton est venu ouvrir et elle est sortie sans me dire au revoir. Je ne l’ai plus revue mais je me suis rappelé longtemps sa grosse chatte touffue avec la languette rose qui en sortait. Cétait mieux que ma rousse de papier.
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